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Evolution de l'enseignem�nt vétérinaire 
par C. BREssou 
MESDAMES, MESSIEURS, MES CHERS COLLÈGUES. 
Le sujet que le bureau de l'Académie m'a chargé de traiter devant 
vous, s'il n'a pas le mérite de l'originalité, satisfait du moins à 
l'actualité. 
De tout temps, en effet, l'éducation a sollicité moralistes et 
sociologues, l'instruction des masses comme la formation des élites 
retenu l'attention des Gouvernements. 
Dans notre présente civilisation, où le progrès technique, enfanté 
et nourri par la science, contrôle un mode d'existence qui se trans­
forme profondément de jour en jour, la diffusion de la connaissance 
est un facteur de la grandeur et de la prospérité des nations. 
L'Agriculture, placée au carrefour de multiples disciplines, est une 
des activités humaines profondément influencées par ces progrès 
techniques, car il n'est pas de découvertes qui, de près ou de loin, ne 
trouve une application en son domaine. 
Chez elle, comme en médecine du reste, le développement de la 
science laisse de moins en moins de place à l'expérience et à l'in­
tuition, la technique tend à se substituer à la dialectique. Le savoir 
devient le ressort de toute expansion. 
La formation des techniciens de l'agriculture doit s'adapter, se 
ren0l1veler sans cesse et leur éducation doit être l'objet des néces­
saires transformations, dussent ces réformes périodiques modifier de 
respectables traditions, vaincre l'inertie des situations acquises et 
heurter un très légitime - et parfois ombrageux - particularisme 
prpf ession.nel. 
C'est poùr apporter une contribution à cette tâche que notre 
Compagnie a voulu faire brosser, en une large fresque, l'évolution 
d'une de ces disciplines qui, née des inéluctables nécessités d'une éco­
nomie rurale en péril, a grandi en marge de la médecine et qui, deve-
Bül. Acad. Vd. - Tome XXXIII (Oéccmbrc 1960). - Vigot Fri-rc�, Editeur�. 
538 BULLETIN DI� L'ACADÉMIE 
nue majeure, doit répondre aujourd'hui aux exigences d'une société 




Un jour, un confrère placé à un poste élevé de la hiérarchie admi­
nistrative, au cours d'une discussion où je défendais la position, à 
mon avis prééminente, de l'enseignement dans l'échelle des valeurs 
professionnelles, me répondit par une de ces boutades dont il usait 
volontiers lorsqu'il était à bout d'arguments: «S'il n'y avait pas de 
vétérinaires, il n'y aurait pas de professeurs ». 
Cette répartie, d'autant plus contestable qu'elle se voulait spiri­
tuelle, témoignait d'une égale ignorance des conditions dans les­
quelles était né l'enseignement vétérinaire et du rôle que le progrès 




Deux ordres de faits paraissent expliquer la création de l'ensei­
gnement vétérinaire, en France, vers le milieu du xvme siècle : les 
uns sont d'ordre économique, les autres d'ordre philosophique. 
La politique guerrière de Louis XIV et les troubles du siècle pré­
cédent avaient décimé la cavalerie ; les exigences de la cour et des 
armées, les obligations du négoce des transports autant que les 
besoins des campagnes donnaient à l'élevage du cheval une valeur 
primordiale. Les troupeaux étaient d'autre part ravagés périodi­
quement par des «pestes» fréquentes et meurtrières, sans qu'aucun 
remède n'ait réussi à les préserver ou à les guérir. Les médecins 
consultés se récusaient ou s'avouaient impuissants et les mesures 
administratives, pour aussi rigoureuses et aussi importantes qu'elles 
soient, ne réussissaient qu'à empêcher une trop rapide extension 
des fléaux. 
A la même époque, un véritable engouement poussait les esprits 
cultivés à s'intéresser aux« beautés et aux curiosités de la Nature ». 
Ceux qu'on appelait les « Agronomes » prônaient une régénération 
de }'Agriculture par l'emploi de méthodes amélioratrices reposant 
sur une meilleure connaissance des règles de la bonne culture. Sous 
leur impulsion, se constituaient, dans les Provinces, des Sociétés 
savantes qui devaient avoir une si précieuse influence sur la ratio­
nalisation de « l'art des champs ». L'école des « Physiocrates » 
voyait la source unique de toute richesse dans la terre, dans l'ac­
croissement de ses productions, dans la diminution de la misère 
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paysanne et tentait d'échafauder un nouveau système agraire et 
social. Les «Naturalistes» de l'époque, enfin, avaient l'avantage de 
voir se grouper autour d'eux l'élite d'une Société avide de connais­
sances nouvelles et M. de BuFFON pouvait, jouant des manchettes 
devant un parterre de jabots richement plissés et de perruques 
savamment poudrées, en exorde à son étude devenue fameuse sur 
le Cheval, prédire le succès à une médecine animale rationnelle et 
à une lointaine pathologie comparée. 
Ce mouvement intellectuel, bien qu'il fut le prodrome des boule­
versements sociaux de la fin du siècle, ne laissait pas indifférents 
les Gouvernements. Conscients des pertes devant lesquelles les 
populations se sentaient désarmées et de l'insuffisance quasi-totale 
des pratiques employées, leur Administration ne pouvait opposer à 
la maladie que les seules mesures policières - connues du reste 
depuis les Romains -, de la séquestration des bêtes et de l'isole­
ment des régions menacées. On doit, en toute justice, reconnaître 
qu'elle ne lésinait pas sur l'ampleur des moyens à mettre en œuvre. 
Telle épidémie du Sud-Ouest vit mobiliser pour la combattre : 
trois régiments de cavalerie, un régiment de ligne, plusieurs pelotons 
de maréchaussée, le tout sous les ordres d'un Lieutenant Général, 
... de quoi faire pâlir les Services sanitaires de notre Ministère, et 
les inciter peut-être à demander le secours de semblables forces 
de l'ordre pour mener à bien, dans nos départements de l'Est, 
l'expérience que vous savez ! 
Les milieux responsables avaient donc connaissance de l'étendue 
du mal, de leur impuissance à le terrasser et de la nécessité de 
trouver des méthodes nouvelles pour protéger les animaux contre la 
maladie et la mort. 
C'est de l'heureuse conjonction d'un Ministre clairvoyant et avisé, 
BERTIN, et d'un de ces esprits cultivés, ouvert aux idées nouvelles, 
BouRGELAT, qui se rencontrèrent à Lyon, confrontèrent leurs idées 
et se lièrent d'amitié, que naquirent les Ecoles vétérinaires. Pendant 
vingt ans, leur collaboration confiante et féconde, qui déborda le 
cadre de la médecine vétérinaire, fut déterminante dans la réali­
sation des réformes agraires de la fin du xvme siècle. N'est-il pas 
légitime que le socle de marbre sur lequel repose le buste de BouR­
G�J..AT, donné par Louis XV à l'Ecole d'Alfort, porte, gravé en 
deux B accolés, les initiales associées de ces deux hommes d'élite ? 
BouRGELAT n'est pas médecin; c'est un avocat que la passion du 
cheval et de l'équitation a entraîné loin du prétoire ; c'est aussi un 
collaborateur à l'« Encyclopédie » d'ALEMBERT, un esprit positif, 
ouvert aux tendances réformatrices du temps. « Ce n'est qu'en 
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fouillant dans le livre de la Nature, écrivait-il, que nous acquerrons 
des connaissances certaines ». 
Il entreprend donc des études médicales, travaille avec les célèbres 
médecins et chirurgiens lyonnais FLURANT, PouTEAU et CHARME­
TON, s'associe l'anatomiste Honoré FRAGONARD, groupe autour de 
lui des collaborateurs éclairés. L'enseignement qu'il va dispenser 
dans les nouvelles Ecoles vétérinaires sera inspiré de la médecine 
humaine; il sera basé sur l'anatomie principalement, la science à 
la mode en cette époque, les leçons théoriques concerneront le cheval, 
les exercices cliniques, le bétail, la pharmacopée sera celle de 
l'homme. 
Ses élèves, soustraits aux errements d'un empirisme grossier, 
seront instruits des principes de l'observation objective et de l'inter­
prétation rationnelle des faits ; ils seront formés dans la pratique 
raisonnable de l'art de guérir suivant la conception moderne qui 
s'affirme dans les sciences médicales en cette fin de siècle. 
Les « artistes vétérinaires », comme on appelle les premiers diplà­
més, sont envoyés en mission dans les campagnes pour y combattre 
les maladies. Leur action s'y manifeste avec succès. Les services 
qu'ils rendent sont appréciés et ils gagnent facilement la confiance 
des populations. Au point que BERTIN s'avise d'ouvrir à Alfort des 
« cours de reboutage >> et des «cours d'accouchement » prévoyant 
que les vétérinaires, au fait de l'anatomie comparée et instruits 
de l'économie animale, pourraient pallier l'insuffisance numérique 
des sage-femmes et l'impéritie des rebouteux. C'est la consécration 
officielle avant la lettre du rôle de « missionnaires du progrès agri­
cole » que SANSON assigna à nos praticiens, beaucoup plus tard. 
* 
* * 
BouRGELAT cependant, ne paraît pas avoir considéré la place q ue 
la médecine animale devait occuper dans la rénovation de !'Agri­
culture à laquelle BERTIN était surtout attaché. Il était plus« Natu­
raliste » qu' « Agronome », il appartenait au groupe des « Encyclo­
pédistes » non à l'école des« Physiocrates». Très fortement imprégné 
de la formation médicale qu'il avait acquise pour créer l'enseigne­
ment vétérinaire, il ne s'intéressa que peu aux conséquences éco­
nomiques et sociales des connaissances nouvelles qu'il propageait. 
Il revenait à ses successeurs, hommes de science pure, apparemment 
fort éloignés des préoccupations agricoles utilitaires, d'établir les 
liens qui existent entre la santé des animaux et une économie rurale 
productive et prospère. 
· 
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Le succès de l'entreprise de BouRGELAT était tel, en effet, qu'à sa 
mort l'enseignement des Ecoles vétérinaires fit l'objet des plus 
flatteuses convoitises. L'Université, l'Académie des Sciences, 
l'Ecole de Médecine, le Jardin du Roi discernent les ressources que 
ce terrain neuf et bien préparé peut apporter à la recherche scienti­
fique. A leur demande, BERTHIER, qui a remplacé BERTIN, désigne 
le naturaliste DAUBENTON, l'anatomiste V1cQ d'AZYR, le zoologiste 
BRousssoNET, le chimiste FouRcRoY, tous savants réputés, pour 
occuper des chaires magistrales que l'on crée à l'Ecole d'Alfort. 
Pendant la période révolutionnaire, l'effervescence des esprits 
est propice aux réformes et aux rénovations ; nos Ecoles, devenues 
« Ecoles d 'Economie rurale vétérinaire », sont tour à tour associées 
à la Faculté de Médecine, à l'Ecole des Chirurgiens, au Jardin des 
Plantes. 
L'effroyable consomm1tion de chevaux par les guerres de l'Em­
pire et les besoins impérieux de techniciens qualifiés pour maintenir 
la cavalerie en état ne feront que renforcer l'importance de ces 
institutions et accroître leur prestige. 
Cette période de notre histoire, que l'on appelle la « période 
académique», a certes consolidé l'œuvre de BOURGELAT sur le plan 
médical ; l'enseignement vétérinaire a poursuivi le développement 
d'une doctrine rationnelle qui, à l'image de la science médicale, se 
débarrasse des pratiques routinières et assimile les découvertes 
récentes de la physique, de la chimie, de la physiologie. 
Mais le nouveau corps professoral lui assigne une orientation 
nouvelle. Il ne bornera plus désormais son objet à l'art de guérir les 
animaux malades ; il devra se diriger aussi vers la culture et l'éco­
nomie des animaux sains. 
Les Ecoles Vétérinaires s'adaptent à cette mission ; leur structure 
se modifie, les programmes s'amplifient, et, les libéralités de 
CALONNE aidant, des moyens considérables amuent. C'est l'époque 
où DAUBENTON jette les bases d'un élevage raisonné du mouton, où 
l'abbé RozIER, Directeur de l'Ecole de Lyon, publie son (( Cours 
complet d' Agriculture théorique et pratique», véritable somme de 
]'Agriculture nouvelle, où l'on crée la ferme expérimentale de Mai­
sonville. On reporte sur l'enseignement vétérinaire les espoirs déçus 
par l'échec de l'essai d'un enseignement de l'agriculture tenté à 
l'Ecole d'Anne!, quelques années avant. 
Certes-, cet engouement extraordinaire pour l'économie rurale va 
aller en s'atténuant. Les grands professeurs universitaires, plus 
préoccupés de recherche que d'enseignement, disparaîtront en 
partie au bout d'une dizaine d'années, le domaine expérimental sera 
seulement exploité jusqu'au départ de Victor YvART en 1826, mais 
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il est certain que l'enseignement vétérinaire comprend dès cette 
époque, et très rationnellement, une double vocation, l'une médi­
cale, l'autre zootechnique, tour à tour dominantes suivant les 
circonstances et les hommes, dont on peut suivre l'évolution jus­
qu'à nos jours. 
* 
* * 
Nous voici donc dans cette première moitié du x1xe siècle qui 
sera, dans la vie intellectuelle aussi bien qu'en politique, un combat 
contre la tradition, une période féconde de renouvellement et de 
création dans les lettres et les arts comme dans les sciences. C'est la 
réaction du romantisme contre le classicisme c'est l'avènement de 
Victor H uco parmi les poètes et de BALZAC parmi les romanciers, 
c'est la fougue expressive de DELACROIX s'opposant aux froides 
harmonies de .M. INGRES, c'est « La .Marseillaise n de RuDE, ce 
sont CHOPIN et BERLIOZ. Dans les sciences naturelles, CuvIER 
réalise sa monumentale classification du règne animal, LAMARCK 
développe sa théorie du transformisme et les GEOFFROY SAINT­
HILAIRE leur philosophie zoologique. 
La médecine est illuminée par le génie de LAENNEC. C'est Je 
moment où se développe la méthode anatomo-clinique que facilitent 
les progrès de la sémiologie. Une maladie est identifiée par des 
symptômes et des lésions qui paraissent spécifiques. Les malades 
sont examinés d'autant plus complètement que de nouveaux moyens 
d'exploration sont découverts et viennent compléter les tradition­
nelles prise du pouls et mirage des urines : ce sont la thermométrie 
clinique, l'exploration physique de SKODA, la percussion d'AuEN­
BRUGGER, l'auscultation de LAEN N EC, l'endoscopie, l'hémomano­
métrie, ... Les progrès de l'anatomie et de l'histologie pathologiques 
permettent de pousser très loin l'étude des désordres organiques 
provoqués par un processus morbide. Cette 'doctrine, qui valut à 
l'école médicale française son lustre et son autorité, établit la pri­
mauté de la clinique, selon la plus pure tradition hippocratique. 
La médecine vétérinaire adolescente, encore modeste et hésitante, 
se laisse entraîner par le fort courant anatomo-clinique. Cette 
médecine d'observation, cette méthode du diagnostic objectif et 
direct, le complément des examens nécropsiques vérificateurs, si 
facile pour elle, conviennent parfaitement, avouons le, aux objets 
de ses études et à ses fins utilitaires. 
Ses maîtres s'inspirent naturellement de ces préceptes pour 
apporter leur contribution à l'édification de l'œuvre commune. 
GIRARD innove en implantant dans la nomenclature anatomique la 
terminologie humaine de CHAUSSIER. BARTHÉLÉMY aîné et DuP U Y, 
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titulaires de la chaire de pathologie interne, apportent à l'Académie 
de Médecine les précieuses lumières de leurs expériences sur la 
gangrène putride. DE LAFOND, chef de clinique laborieux et passionné 
pour la recherche, publie de nombreux travaux et ouvrages, dont 
l'originalité rivalise avec la valeur, sur 'la pathologie générale 
(un des premiers en date), sur la thérapeutique et la matière médi­
cale, sur les affections pulmonaires, sur les maladies épidémiques ; 
il jette les bases de la parasitologie et domine son temps de sa forte 
personnalité de véritable savant et de précurseur. Et voici, enfin, 
avec le Directeur Eugène RENAULT, professeur de pathologie 
externe réputé, qu'apparaît l'animateur de l'orientation nouvelle. 
Soucieux de sortir l'enseignement vétérinaire de l'obscurité, il 
l'engage délibérément dans le sillage de la médecine et rapproche 
les Ecoles Vétérinaires des Facultés de Médecine. Polémiste ardent, 
caractère vigoureux, il se consacre conjointement à l'épanouisse­
ment de la profession vétérinaire, élève le niveau des études, fait 
réorganiser les services civils et militaires, défend les prérogatives 
de ses anciens élèves. Son influence, tant sur le plan de la science 
que sur celui de l'exercice professionnel, apparaît comme détermi­
nant en ce premier demi-siècle. 
Ainsi, les travaux de tous ces auteurs ont-ils, par un apport 
original, édifié une médecine animale moderne appelée à s'épanouir 




Malgré l'égale valeur et l'application de ceux qui en ont la charge, 
l'économie rurale enseignée dans les Ecoles vétérinaires ne bénéficia 
pas des mêmes progrès. Les circonstances à vrai dire ne s'y prêtaient 
guère. Dans le pays, la tradition des parcours et de la vaine-pâture 
vient d'être supprimée, les prairies sont encore bien maigres et la pro­
duction de fourrage artificiel commence à peine à se répandre. En 
dehors de l'élevage du cheval, monopole d'une administration des 
Haras déjà très particulariste, et du mouton, surtout destiné à 
absorber une main-d'œuvre inoccupée, l'élevage du bœuf et du 
porc reste précaire et ne retient pas les esprits novateurs. Les ani­
maux de la ferme apparaïssent comme un mal nécessaire. Et cepen­
dant GILBERT se dévoue à l'introduction du mérinos espagnol jus­
qu'au point d'y laisser sa vie au cours d'une mission dans la province 
de Ségovie, Victor YvART démontre par l'exemple à la ferme modèle 
de Maisonville les résultats qu'on peut attendre d'un élevage bien 
conduit et, plus tard, son neveu Auguste YvART, autre directeur 
d'Alfort, qui en introduisant en France le Durham intronisera la 
méthode du croisement, méritera, peut-être par ironie de lai part de 
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ses collègues médecins, le titre de «Grand Moutonnier de France». 
H UZA RD lui-même, malgré le prestige acquis dans les milieux 
académiques par son érudition et les succès qu'il avait obtenus dans 
]a défense de l'œuvre de BouRGELAT contre les attaques forcenées 
de LAFOSSE et des maréchaux-ferrants, le célèbre H uzARD ne par­
Yint pas à éveiller de l'intérêt en faveur 1de ce que l'on appelait 
encore « la connaissance et l'éducation des animaux ». L'heure de 
la« production animale » n'avait pas encore sonné. 
Avec le recul du temps on a fait grief à Eugène RENAULT et à 
ses protagonistes d'avoir résolument engagé l'enseignement vété­
rinaire vers la médecine de l'homme et d'avoir nui ainsi au déve­
loppement de l'élevage alors exclusivement étudié dans les Ecoles 
vétérinaires. C'est mal connaître les intentions de nos devanciers et 
les services qu'ils nous ont rendus. 
Si les succès d'un enseignement consacrent la valeur d'une disci­
pline, ils n'assurent pas d'emblée à celle-ci une place dans la hiérar­
chie sociale et ne l'imposent pas à la considération publique. Les 
Ecoles vétérinaires souffraient de la modestie de leur origine, et le 
milieu rural, encore humble et fruste, où s'exerçait leur action ne 
pouvait que fort peu contribuer à la promotion désirable. Eugène 
RENAULT eut le grand mérite de vouloir réaliser leur ascension ; il 
eut conscience de l'essor promis aux doctrines médicales nouvelles 
et du parti que pouvait en tirer une médecine animale à laquelle 
ces doctrines convenaient parfaitement. En faisant évoluer l'en­
seignement vétérinaire vers une formation médicale élargie, il a 
permis à une élite professorale de se manifester brillamment, il l'a 
rendue capable de pressentir la portée théorique et pratique de la 
révolution qui va bientôt éclater en biologie, il l'a qualifiée pour 
y participer efficacement. On peut affirmer aujourd'hui, après 
l'aventure pastorienne, que la profession vétérinaire doit à Eugène 





La seconde moitié du x1xc siècle est dominée par l'avènement 
de la bactériologie et le triomphe de PASTEUR. La vérité oblige à 
constater que les vétérinaires apportèrent spontanément au Maître 
génial un concours qu'il ne trouva pas aussitôt chez les médecins. 
C'est que la médecine vétérinaire, émancipée par la méthode ana­
tomo-clinique, est restée fidèle à la médecine d'observation et n'a 
cherché d'autre inspiration que dans le colloque secret avec les 
faits de la clinique. Elle n'est ni solidiste, ni humoraliste, encore 
moins animiste ; elle est demeurée inaccessible aux systèmes philo­
sophiques, peu sensible aux théories qui se combattent. Elle ignore 
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le despotisme de BROUSSAIS, les subtilités de HAHNEMANN, le 
dogmatisme de BoRDEU et de BARTHEZ. Par la nature même de ses 
interventions et les conditions de sa pratique, elle n'est sollicitée 
que par l'expérience et la considération objective de ses malades. 
Elle sera séduite par le méthodique enchaînement de la pensée 
pastorienne et comme dans la chronologie des problèmes posés les 
maladies animales seront d'abord étudiées, la médecine vétérinaire 
sera immédiatement associée à ces recherches. 
A vrai dire, la nature corpusculaire des causes de certaines mala­
dies avait été pressentie par quelques-uns de nos prédécesseurs. 
BARTHJtLÉMY, GIRARD, DELAFOND la soupçonnèrent à propos des 
matières putrides; l'étude préparatoire de l'étiologie microbienne 
des charbons est due presque entièrement à des vétérinaires ; 
ToussAINT, de Toulouse et GALTIER, de Lyon, font figure de pré­
curseurs en découvrant les premières vaccinations, l'un contre le 
charbon et l'autre contre la rage. 
Aussi, dès que PASTEUR eût, avec l'admirable rigueur que l'on 
sait, édifié sa « Théorie des germes et son application à la médecine et 
à la chirurgie » il trouva dans l'enseignement vétérinaire ses plus 
ardents partisans et ses émules les plus passionnés. 
Comment ne pas rappeler la superbe figure de l'Alforien Henri 
BouLEY ? Ancien spontanéiste désormais repentant, cet orateur 
hrillarit a laissé le souvenir du plus enthousiaste et du plus généreux 
défenseur de PASTEUR devant les Académies. 
ToussAINT sera associé aux travaux sur le charbon et CHAUVEAU 
imposera au Maître sa conception sur la nature de l'immunité. Il 
n'est pas jusqu'à des praticiens comme RossIGNOL, BouTET, et 
V1NSOT parmi beaucoup d'autres, qui n'apportent à la doctrine 
nouvelle leur collaboration active et sincère. 
Il trouva enfin dans nos Ecoles de fervents disciples, au premier 
rang desquels il faut placer NocARD, dont l'influence fut sans rivale 
en faveur des idées pastoriennes et toute une élite de chercheurs 
qui ont suivi sa voie : AR LOING, CoRNEVIN, MoLLERAU, LECLAINCHE 
VALLÉE, CARRJ�, BASSET, dont les noms sont associés à des décou­
vertes qui se succèdent à un rythme jusqu'alors inconnu. 
C'est aussi l'honneur de l'enseignement vétérinaire de n'avoir 
compté dans ses rangs qu'un seul opposant, mais un contradicteur 
de haute valeur : le physiologiste COLIN, encore celui-ci reconnut-il 
son erreur, solennellement, sur son lit de mort. 
Tout a été dit, ici et ailleurs, sur l'épopée pastorienne et sur la 
révolution qu'elle apporta dans les domaines de l'étiologie, du diag­
nostic, de la pathogénie, mais aussi du traitement préventif et 
curatif des maladies ; notre Président vient lui-même tout à l'heure 
37 
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de le rappeler. Vous me permettrez donc d'abréger cette partie de 
mon discours bien que l'influence de la bactériologie ait été prédo­
minante dans l'enseignement vétérinaire de la fin du xixe siècle 
jusqu'à la période contemporaine. La chaire qui lui a été consacrée 
depuis N OCARD a acquis une importance capitale et les titulaires qui 
l'ont occupée, en disciples fidèles, lui ont donné un lustre éclatant et 
une légitime renommée. Denosjours encore, les deux grands savants 
vers qui vont notre admiration et notre afîectueuse vénération, 
sont deux vétérinaires pastoriens : Camille Gu É RIN, à qui l'on doit, 
avec CALMETTE, le B. C. G. et Gaston RAMON, le prestigieux auteur 
des anatoxines et des vaccinations associées. 
L'enthousiasme provoqué par les découvertes de PASTEUR avait 
fait espérer qu'on trouverait dans la bactériologie la cause de toutes 
les maladies. On dut bientôt constater que des animaux inférieurs 
jouaient aussi un rôle en pathologie. Déjà DELAFOND avait attiré 
l'attention sur la présence de la douve dans le foie. La découverte 
des hématozoaires, de plusieurs arthropodes prédateurs, de nom­
breux vers pernicieux devait faire éclore un autre domaine de con­
naissances : la parasitologie. D'origine essentiellement française, 
comme la bactériologie, la science des parasites reçut des Ecoles 
vétérinaires une contribution majeure. BAILLET de Toulouse en est 
un des précurseurs; l'helminthologiste RAILLIET, d'Alfort et le 
protozoologiste NEUMANN, de Toulouse, doivent être associés au 
professeur BLANCHARD, de la Faculté de Médecine de Paris, dans 
la création d'une science dont l'intérêt doctrinal reste toujours des 




Les éclatantes applications de la bactériologie ont sans doute 
trop exclusivement accaparé l'attention, cependant qu'apparaît 
une discipline de synthèse dont toutes les branches de la biologie, 
et d'abord la médecine, vont devenir tributaires : la méthode 
expérimentale de Claude BERNARD. 
Par les objets de leurs interventions, les vétérinaires faisaient de 
l'expérimentation avant que n'en fussent magistralement écrits les 
préceptes et les lois ; c'est sur les animaux que l'on a toujours réa­
lisé les essais et les inventions, le praticien lui-même fait journelle­
ment des expériences en tentant des interventions nouvelles. Aussi, 
la physiologie bernadienne va-t-elle s'installer en maîtresse dans les 
Ecoles vétérinaires. CHAUVEAU la dominera, de sa carrure et de sa 
science également olympiennes, avec de retentissantes découvertes 
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en cardiologie, en énergétique, en nutrition, tandis qu'ARLOING, de 
Lyon et LAULANIÉ, de Toulouse, ses élèves, affirmeront, par d'im­
portants travaux sur la respiration, la locomotion, la fécondation, 
la nutrition, l'éclat de son école. Les techniques vivissectionnistes 
iront en se perfectionnant et leurs champs d'action s'amplifieront 
jusqu'à servir de base à des sciences aujourd'hui en plein essor : 
la chirurgie expérimentale, la pharmacodynamie, génératrices de 
tant d'innovations thérapeutiques et où l'animal tient une si large 
place. 
La médecine clinique apparaît bien pâle à côté de ces fulgurantes 
nouveautés. Pourtant, bien que moins spectaculaire, son évolution 
n'en a pas moins été aussi profonde. Passant de l'identification des 
entités morbides, qui fut la tâche de la période précédente, à l'étude 
de leurs causes et de leur traitement, les maîtres de l'enseignement 
vétérinaire s'attachent à en donner d'abord des descriptions parti­
culièrement expressives et fidèles ; ils s'efforcent d'élucider le méca­
nisme de leur naissance et leur évolution ; pour les combattre, ils 
enrichissent la pharmacopée en ajoutant aux remèdes galéniques, 
des médicaments chimiques et biologiques. Les contributions vété­
rinaires de H. BouLEY, de REYNAL, de TRASBOT, de Moussu d'Al­
fort, de SAINT-CYR de Lyon, de LAFOSSE de Toulouse, à la connais­
sance des maladies animales, ont valu à ces maîtres des réputations 
fermement établies de grands cliniciens. 
Il semble même qu'aujourd'hui, en réplique aux brillantes réus­
sites de la bactériologie, se développe avec succès une conception 
différente de la maladie, opposant les réactions générales de l'orga­
nisme à l'agression spécifique du germe. Nous assistons - ô ins­
tabilité des connaissances humaines! - à un renouveau de l'humo­
ralisme de jadis. 
Scrutant le malade, grâce aux techniques pénétrantes du labo­
ratoire, on discerne que bien des maux ne proviennent pas d'orga­
nismes vivants, mais résultent de dérèglements internes ou d'actions 
externes qui mettent en jeu des mécanismes vitaux d'une extraor­
dinaire complexité. 
Aux facteurs internes se rattachent les découvertes de l'anaphy­
laxie, puis de l'allergie qui' étendent la portée du phénomène, celle 
du rôle des glandes endocrines et des hormones, du système neuro­
végétatif, de leur action régulatrice à distance ; elles inspirent une 
pathogénie et une thérapeutique qui s'appliquent avec fruit à 
toutes nos espèces domestiques. 
Depuis les travaux de CHAUVEAU, d'ARLOING et de LAULANIÉ 
sur la physiologie énergétique et les phénomènes intimes de la diges­
tion, les connaissances acquises sur la nutrition et le rôle de divers 
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agents comme les vitamines et certains composants chimiques dans 
les métabolismes essentiels, comportent de nombreuses applications 
à l'hygiène et à la pathologie animales ; les entéro-toxémies, les 
maladies métaboliques dominent la scène clinique de nos jours, 
sans doute en raison des dérèglements que ce mal du temps la 
« productivité n impose aux techniques outrancières de la produc­
tion animale. 
La chirurgie - avec sa dépendance l'obstétrique -- a longtemps 
cultivé essentiellement la dextérité, la virtuosité même, guidées par 
une parfaite science anatomique ; c'est l'école du cito, tnto et jucunde 
illustrée par l'originale figure de l'alforien P.-J. CADIOT. Elle n'a pu 
suivre la vertigineuse ascension de la chirurgie humaine ; elle est 
restée plus modeste dans ses buts, plus simple dans ses méthodes, 
encore qu'originale dans maintes de ses interventions. Du moins 
a-t-elle formé des techniciens qui, sur le plan de la pratique pro­
fessionnelle, se sont montrés d'autant plus avertis et qualifiés que 
l'application de l'asepsie et de l'anesthésie, que l'emploi systéma­
tique des puissants bactéricides actuels a permis à leur habileté 
des audaces opératoires jusque-là ignorées. 
Ainsi, la médecine vétérinaire, qui s'est forgée à l'image de la 
médecine humaine, n'a pas tardé à affirmer son originalité et son 
indépendance. Aussi diverse dans ses objets qu'éclectique dans ses 
méthodes, la pathologie animale s'est fondée sur la clinique ; elle lui 
est restée fidèle. Si, sur des plans difîérents, les deux médecines ont 
suivi des chemins parallèles et si la médecine vétérinaire a bénéficié 
des immenses acquisitions de la médecine de l'homme, elle lui a 
fourni, par contre, sur le plan expérimental notamment, de pré­
cieuses indications. 
Elle a mis l'accent, en particulier, sur ces maladies communes 
aux hommes et aux animaux -- que les instances internationales 
ont gratifié à la fois d'un néologisme et d'un barbarisme en les 
baptisant « zoonoses n - qui se transmettent généralement par 
contagion et qui sont d'autant plus redoutables qu'elles revêtent 
un caractère épidémique. Elle a consacré à leur étude des disci­
plines spéciales, chargées d'éviter leur propagation par l'applica­
tion de règles d'hygiène générale et par la surveillance sanitaire de 
leur principale voie de transmission : l'alimentation par la viande 
et le lait. Elle contribue ainsi directement à la sauvegarde de la 
santé publique. 
La médecine vétérinaire prend, par cette nouvelle mission, une 
importance sociale qui dépasse singulièrement le rôle qui lui était 





Me�sieurs, il faut le reconnaître, l'art de l'éleveur n'a pas béné­
ficié autant que l'art de guérir, des progrès de la science. Et cepen­
dant, l'enseignement de l'économie des animaux dans les Ecoles 
vétérinaires a fait l'objet d'efforts laborieux et créateurs. 
Succédant au bon moutonnier YvART, le Directeur Jean-Henry 
MAGNE dresse l'inventaire des connaissances de l'époque dans ce 
rp1'il appelle si judicieusement un « Traité d'hygiène vétérinaire 
appliquée », consacré à l'étude de toutes les races animales, aux 
règles de leur entretien et de leur amélioration, aux rapports étroits 
qui existent entre le sol, la flo're et la faune domestique. Il s'inté­
resse aussi, et de bonne heure, aux répercussions sociales de la 
pratique agricole. Son successeur à la direction d'Alfort, Jean REY­
N AL introduit dans les études le premier cours dit de « zootechnie», 
.mivant le vocable créé par de GAsPARIN alors que celui-ci poursui­
vait son instruction à l'Ecole vétérinaire de Lyon. C'est lui encore 
qui, renouvelant la tentative de Maisonville, créé la ferme de la 
Faisanderie, près de Vincennes, où les élèvès d'Alfort et de l'Institut 
Agronomique récemment fondé, viennent conjointement s'instruire 
et expérimenter. 
Charles CoRNEVIN, à Lyon, a publié le premier« Traité de Zoo­
technie » où sont mises à profit les récentes données de la biologie. 
Esprit ouvert aux nouveautés, il s'intéressa à la bactériologie, mais 
aussi à l'alimentation animale et notamment aux fourrages et aux 
plantes exotiques. Dans la ferme expérimentale d'Eceuilly, il 
s'adonna particulièrement aux premières améliorations des races 
bovines de l'Est. 
Louis SANSON, venu de l'Ecole de Toulouse, professa à Grignon 
et à l'Institut National Agronomique où il poursuivit et étendit 
1.'œuvre de BAUDEMENT. Ecrivain abondant et publiciste vigoureux, 
il a laissé une œuvre importante sur l'hygiène et l'alimentation. 
Il est surtout l'auteur d'un« Traité de Zootechnie >> où, s'appuyant 
sur des mensurations anatomiques, il étudie les caractères dis­
tinctifs des espèces et des rp.ces, et d'ouvrages originaux sur l'héré­
dité où il combat les théories alors en vogue de l'évolution. 
BARON, d'Alfort, apparaît comme un des esprits les plus érudits 
et des plus originaux du siècle. Son œuvre de morphologiste, bien 
que quelque peu sibylline, est puissamment novatrice, fruit de 
vastes connaissances et de profondes méditations ; elle aboutit à 
une classification des races animales d'après la forme des profils 
corporels et des proportions de l'ensemble et formule les principes 
d,une morphologie générale qui ont été repris en anthropotomie et 
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même en médecine par la «typologie » du néo-hippocratisme con­
temporain. BARON a eu ce mérite, plus de cinquante ans avant sa 
génération, de pressentir tout le bénéfice que devait apporter à 
la connaissance des animaux l'interprétation mathématique et 
statistique des faits zootechniques. 
Son élève DECHAMBRE reprend ses données, les corrige, les sim­
plifie et, dans un solide enseignement dispensé à Grignon et à 
Alfort, établit sur des principe3 rigoureux, l'actuelle ethnologie 
morphologique. 
On ne peut rien reprocher à ces chercheurs et il serait certaine­
ment instructif d'analyser pourquoi, malgré leur esprit novateur et 
perspicace, l'élevage est resté si longtemps sous l'emprise presque 
exclusive de données descriptives traditionnelles et souvent routi­
nières, alors qu'à la même époque le prodigieux essart de la biologie 
conférait à cette science une extraordinaire puissance de rénova­
tion. 
On ne saurait en tout cas rendre l'enseignement responsable de 
ce retard lorsqu'on considère que l'organisation de la recherche 
scientifique en zootechnie remonte à quinze ans à peine et qu'il 
n'est pas certain, loin de là, hélas ! que de nos jours encore l'élevage 
soit conduit à partir de bases rationnelles et positives. 
En 200 ans, l'enseignement vétérinaire a donc apporté à l'édifi­
cation d'une médecine et d'une agriculture scientifiques la contri­
bution qu'avaient escompté ses protagonistes. 
* 
* * 
Comment maintenant envisager l'avenir ? 
Il ne paraît pas que de profonds bouleversements soient immé­
diatement à prévoir quant à la double orientation de l'enseignement 
vétérinaire. Alors que de récentes assises internationales ont posé ce 
problème, on constatera avec satisfaction que notre enseignement 
avait, dès ses débuts, réalisé cette fructueuse conjonction. 
Ainsi, les succès de la prophylaxie sanitaire et de sa forme pré­
ventive, le développement de la médecine collective- reflet de la 
médecine sociale de l'homme___.'.:__ se traduisent par des règles qui 
rejoignent, nous le verrons, les principes d'hygiène générale que la 
zootechnie moderne est tenue d'observer si elle veut réussir ses 
spéculations. 
Personne ne conteste le fondement biologique solide et éprouvé 
sur lequel doit reposer notre enseignement. Tout au plus, pourra­
t-on discuter si la tendance mathématique vers laquelle certains 
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tendent à l'infléchir est profitable à l'exercice d'un art qui demande 
plus d'esprit de finesse que d'esprit géométrique. 
Sur le plan médical, l'étude des maladies qui sous forme d'enzoo­
ties ou d'épizooties frappent la collectivité d'un troupeau conserve­
ront leur vogue. La bactériologie suivant les doctrines pastoriennes, 
la parasitologie avec les problèmes biologiques et agronomiques 
qu'elle pose, couvrent des domaines qui n'ont pas tous été explorés 
et retiendront encore les chercheurs. 
La virologie reste une science de conquête et d'espoir; elle con­
serve l'attrait de l'inconnu. Peut-être qu'une meilleure connaissance 
de l'origine et de la nature �es virus, de l'action des agents chi­
miques sur leur devenir nous livrera des moyens de lutte que les 
actuelles méthodes de la microbiologie qu'on leur applique ne 
nous fournissent que limités et aléatoires. 
-
Les circonstances qui permettent aux agents pathogènes de déve­
lopper leurs moyens d'agression nous échappent et « le destin 
des maladies infectieuses » est toujours mystérieux. Il reste à 
bâtir une épidémiologie nouvelle qui envisagera les maladies à tra­
vers l'espace et le temps et pour l'édification de laquelle bien des 
matériaux manquent encore. 
L'enseignement de ces diverses sciences devra donc garder une 
certaine primauté car elles conditionnent la valeur des actions 
sanitaires de l'Etat et l'efficacité des multiples contrôles hygié­
niques. Les transformations sociales que le progrès technique et la 
mécanisation imposent au monde paysan sont favorables à ces 
actions ; elles condamnent l'individualisme, elles imposent l'asso­
ciation, le groupement, elles conduisent à une sorte de socialisation 
de la structure rurale qui facilite une politique sanitaire collective 
de prévention. 
Mais la médecine des individus n'a rien perdu de sa valeur éduca­
tive et professionnelle. Sur
-
le plan de la doctrine, on voit s'édifier 
aux côté de la pathologie organique de jadis, une pathologie des 
troubles fonctionnels et des déséquilibres humoraux qui bouleverse 
la hiérarchie des symptômes et renouvelle les bases du pronostic ; 
de la notion d'organe on s�,est élevé à l'échelon cellulaire et même 
moléculaire grâce à de puissants moyens d'investigation et de 
pénétrantes méthodes d'analyse. 
Cependant, les tendances actuelles de la médecine, quels que 
soient ses succès, demandent de considérer attentivement l'orienta­
tion à donner à son enseignement. A l'école clinique du siècle précé­
dent, tend à se substituer une école plus strictement scientifique ; 
la première s'apprenait auprès du malade, la seconde puise son 
instruction au laboratoire. Toute une floraison de techniques, de 
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méthodes, d'instruments et d'appareils ingénieux d'un maniement 
souvent délicat est mise en œuvre, qui rend singulièrement complexe 
l'établissement d'un diagnostic. Les endoscopies et les biopsies 
donnent des précisions que l'on demandait jadis à l'autopsie. Au­
trefois, le praticien agissait seul, il doit aujourd'hui s'associer une 
équipe de collaborateurs. 
Certes, il ne saurait être question de nier l'avantage de cette 
médecine savante ; on sait trop les précieuses acquisitions qu'on lui 
doit. Mais, en matière de pédagogie médicale, il ne faudrait pas 
qu'un esprit de biométrie systématique vint voiler l'esprit clinique, 
que la science prit le pas sur ce qui restera toujours un art. 
Sans doute, les laboratoires des Ecoles vétérinaires se doivent-ils 
d'engager leurs recherches dans cette voie nouvelle où leur concours 
est appelé à devenir de plus en plus productif; leurs travaux évite­
ront sans doute à une médecine expérimentale aujourd'hui si 
répandue et toujours plus audacieuse les échecs et les fausses inter­
prétations trop souvent dues à une connaissance insuffisante du 
matériel animal sur lequel porte l'expérience. 
Par contre, la pratique professionnelle ne peut s'accomoder d'un 
si Jourd appareillage technique. Si elle a fréquemment recours à 
l'aide du laboratoire elle est forcée de faire un choix dans les rensei­
gnements qu'elle lui demande ; l'art vétérinaire, en effet, s'il est 
médical dans son objet, doit rester économique dans ses résultats. 
L'instauration d'une médecine vétérinaire collective à laquelle 
certains ont pensé et, comme ce]a existe en divers pays, opérant 
en association avec des groupements d'éleveurs ou des organisations 
d'élevage, étendrait sans doute les moyens d'investigation et de 
traitement, elle ne saurait en aucun cas s'apparenter à la médecine 
hospitalière de l'homme. 
Il appartient donc à l'enseignement vété�inaire de se montrer 
éclectique et de maintenir, en l'adaptant, une méthode clinique qui 
a fait sa grandeur. 
Au surplus, dans cette enseignement, l'objectivité des examens 
qu'impose ]a passivité des malades qu'il considère et la diversité 
des réactions que l'on relève chez des êtres appartenant à des 
espèces différentes, développent, à la fois, les facultés d'observa­
tion, de synthèse et de généralisation qui sont indispensables aux 
études et aux recherches en biologie ; il assura une formation que 
l'on ne saurait trouver développée aiJleurs au même degré. 
* 
* * 
La prospérité de l'élevage ne consiste pas seulement à conserver 
les effectifs en bonne santé ; elle réside aussi dans leur amélioration 
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et leur extension. C'est le perfectionnement des méthodes zootech­
niques qui peut, seul, assurer l'accroissement de la quantité, de la 
qualité, du rendement et c'est à ce perfectionnement technique que 
la science vétérinaire s'est également attachée. 
Elever, c'est en deux mots: multiplier et nourrir, deux opérations 
dont les bases scientifiques résident dans la connaissance du fonc­
tionnement génital et du mécanisme nutritionnel. Ces notions de 
physiologie sont encore communes à l'homme et à l'animal, mais la 
médecine vétérinaire doit en tirer des applications que l'eugénique 
elle-même ne saurait envisager. 
La reproduction, sous ses deux aspects génétique et sexuel, se 
présente à nous maintenant comme un acte complexe certes, mais 
dont on connaît tous les éléments. Le mécanisme génital est fragile, 
d'autant plus que nous le soumettons aux plus démoniaques excès 
avec nos récentes méthodes de l'insémination artificielle et les 
combinaisons souvent invraisemblables de la sélection et du croise­
ment ; l'infertilité sous toutes ses formes, les dérèglements sexuels, 
les maladies génitales témoignent des dangers que fait courir aux 
géniteurs et à l'économie agricole une reproduction mal dirigée et 
insuffisamment surveillée. 
Les sciences de la nutrition se sont considérablement développées 
en ces cinquante dernières années et on leur doit de retentissantes 
découvertes. Les méthodes de l'alimentation animale se sont trans­
formées, notamment par l'emploi des aliments industriels dont 
l'accroissement a été vertigineux, parfois abusif, sans que la 
recherche du progrès zootechnique soit toujours la raison principale 
de cette expansion. De même, certaines façons culturales qui modi­
fient les qualités nutritives des sols peuvent, par la plante, finale­
ment nuire à l'animal. L'exagération de ces pratiques, si éloignées 
de l'alimentation naturelle, où le jeu de certains phénomènes nutri­
tionnels qui encore nous échappent, peuvent dérégler les métabo­
lismes cellulaires, fausser la résistance organique, faire le lit à 
l'infection et à l'infestation. Ainsi s'est créée, en ces dernières 
années, et s'accroît tous les jours, une pathologie nouvelle, les 
« maladies de la civilisatign », due à des déséquilibres nutritifs et 
ces désordres sont d'autant plus graves que les méthodes zootech­
niques dites d'amélioration ont créé dans nos races domestiques des 
disharmonies organiques monstrueuses particulièrement vulnérables 
et fragiles. 
Qu'il s'agisse de la reproduction ou de la génétique, que ce soit 
pour l'alimentation ou l'entretien des animaux de toutes espèces, à 
tous âges, dans toutes conditions, l'application des règles d'hygiène 
tirées des connaissances physiologiques et pathologiques apparaît 
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comme la sauvegarde nécessaire ; elle peut, seule, garantir le 
rythme régulier des productions. L'élevage est économiquement 
impraticable hors de ces principes. On ne conçoit pas une puéricul­
ture qui se passerait des directives de la science médicale. Vouloir 
séparer, dans le vétérinaire, le zootechnicien du médecin et assigner 
à celui-ci une exclusive mission de thérapeute, c'est méconnaître 
les lois de la biologie, c'est soutenir une aberration que les faits de 
tous les jours dénoncent, génératrice d'échecs et de déboires. Les 
deux vocations des sciences vétérinaires s'imposent donc ; elles ne 
s'excluent pas, elles se complètent ; elles s'interpénètrent jusqu'à se 
confondre ; leurs bases sont les mêmes, leurs techniques analogues, 
leurs buts identiques. 
Sans doute, la production animale présente-t-elle d'autres aspects, 
agricole et économique notamment, dont il convient de tenir, 
compte, mais la conception hygiénique de la zootechnie doit rester 
à la base de cette spéculation. « Nous faisons des monstres, me 
disait un éleveur danois, puis on appelle le vétérinaire ». C'est trop 
tard. Il vaut mieux prévenir l'incendie que faire appel aux pom­
piers ; c'est plus sûr et moins onéreux. 
* 
* * 
Le domaine et les missions des sciences vétérinaires ne cessent de 
s'étendre, tant sur le plan théorique de la connaissance que sur le 
plan pratique de l'exercice professionnel. Les obligations et les res­
ponsabilités qui découlent de cette extension demandent des capa­
cités multiples et approfondies que l'on doit chercher dans un 
enseignement complémentaire et une formation spécialisée. 
Le problème n'est ni particulier, ni nouveau. Il se pose dans tous 
les enseignements scientifiques ou techniques ·supérieurs, en méde­
cine par exemple, où il s'étend peut-être sans mesure. Notre 
enseignement vétérinaire français en a commencé la réalisation 
depuis trente ans par une spécialisation en élevage et en méde­
cine vétérinaires tropicaux, en hygiène publique vétérinaire, 
en inspection des denrées d'origine animale. Je ne m'étendrai donc 
pas sur ce sujet, du reste déjà étudié ailleurs. Tout au plus appa­
raît-il nécessaire, dans cette voie nouvelle, de ne pas se borner à 
l'attribution complaisante d'un parchemin supplémentaire, mais 
de poursuivre l'édification mûrie d'une qualification professionnelle 
véritable, estimée et recherchée, et aussi de ne laisser amorcer l'étude 
spéciale d'une technique que lorsque les connaissances générales 
auront été largement acquises ; une sérieuse et large culture 
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n'est�elle pas le garant de l'utilisation judicieuse de méthodes de 
plus étroites applications ? 
De même, enfin, je n'aborderai pas ici le problème des structures 
et des programmes. Ce sont là des questions de détail dans lesquelles 
les conjonctures du moment et les considérations matérielles tiennent 
trop de place pour être examinées en ce jour, dans cette enceinte. 
Notre Académie ne s'en désintéresse pas pour autant. Si d'aventure, 
il arrivait qu'on lui posât la question, comme on l'a fait récemment 
à l'Académie Nationale de Méde_cine, je suis certain qu'elle ferait 
1.:onnaitre son avis sur ce point, avec l'application, la compétence 
et l'indépendance qui lui sont habituelles. 
* 
* * 
IVIais les structures et les programmes d'un enseignement ne sont 
rien sans la foi qui les anime, sans l'esprit qui les vivifie. Celui dont 
je viens de tracer la ligne évolutive a bénéficié jusqu'à ces dernières 
années du concours désintéressé d'un corps professoral fervent et 
éclairé, qui fut fidèle à sa mission. Il a formé une phalange de prati­
ciens qui rivalisent avec les meilleurs, il a su mériter la considération 
de ses pairs et l'estime de l'étranger, il a donné à la médecine vété­
rinaire la place enviable que l'on a vue dans les sciences. Dans les 
perspectives exhaltantes que l'accroissement vertigieux des con­
naissances offrent aux hommes de pensée, souhaitons que la noble 
mission de former des esprits et d'élever des caractères réussisse, 
délaissant les tentations trompeuses d'un affairisme dévorant, hors 
de toutes autres considérations intellectuelles ou matérielles, à 
retenir dans nos rangs les meilleures et les plus fermes des jeunes 
ardeurs. 
